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Avant-propos
Les arbres de ma vie
J’ai fait le tour du monde des arbres, non pas en quatre-vingts jours comme Phileas Fogg, le héros de Jules Verne, mais en quelques décennies, à l’occasion de voyages sur notre planète.
Très tôt, j’ai eu commerce avec les arbres. Mon père, ingénieur agronome, m’apprit à les nommer, à les connaître puis à les aimer. Mon grand-père maternel, lui, me parlait de bois exotiques qu’il achetait pour le compte d’un chantier naval, à Marseille : ébène, acajou, palissandre, macassar. Il m’expliquait que ces bois précieux au grain très dur provenaient de pays d’Afrique et d’Asie.
Enfant, dans mon village natal de Saint-Henry, entre Marseille et l’Estaque, en sortant de la maison pour aller à l’école communale, je devais traverser une grande place ombragée de platanes sous lesquels se déroulaient d’homériques parties de pétanque ! Ces platanes furent mes premiers arbres.
Derrière la maison commençait « la colline » où j’allais jouer aux Indiens, le jeudi, avec mes camarades de classe. Il suffisait de parcourir quelques centaines de mètres pour se trouver au milieu de la garrigue piquetée de pins parasols, chênes verts, oliviers et cyprès. Ceux-là furent aussi mes « premiers arbres », mon héritage provençal.
Préadolescent, je vivrai dans des maisons à la campagne, en pays mâconnais puis beaujolais. Ces résidences – elles dataient du XIXe siècle – étaient entourées d’un parc au milieu duquel trônaient, selon l’usage, un cèdre ou un épicéa. On y trouvait aussi le plus souvent un araucaria et un paulownia, arbres d’ornement, un mûrier, des tilleuls, une charmille, des chênes, des hêtres, des frênes, des sapins et des pins, le tout complété par un saule pleureur au-dessus de la pièce d’eau lorsqu’il en existait une. Ces arbres me devinrent familiers, sans oublier, dans le verger qui jouxtait le parc, des cerisiers, pêchers, poiriers, pruniers et pommiers sur lesquels il fallait prendre les oiseaux de vitesse quand les fruits étaient là.
Mais avant ces grandes demeures campagnardes, je vivrai dans la maison familiale de Mâcon, solide bâtisse en lisière de la ville où je passais des heures dans le grenier à lire des ouvrages de la « Bibliothèque verte », à écouter de vieux disques sur un phonographe à manivelle et à fabriquer toutes sortes d’objets. Avec le grenier, le jardin fut mon autre espace vital. Clos de hauts murs de pierre couverts d’ampélopsis, il représentait un lieu à la fois sauvage et ordonné, avec ses allées, ses plates-bandes, ses pelouses et ses arbres fruitiers. Très vite, j’eus la tentation de franchir le mur au fond du jardin, mur derrière lequel existait un grand parc planté de nombreuses essences. Ce parc devint à la fois jungle, forêt vierge et territoire interdit où je m’aventurais le cœur battant, progressant avec des ruses de Sioux sur le sentier de la guerre pour éviter le jardinier. Ce parc entourait un petit château fin de siècle où vivaient de riches industriels.
Éveillée dans le monde clos du grenier, ma rêverie prit son essor dans ces espaces ouverts. Sous les toits, je lisais des livres de papier ; dans le jardin et le parc, j’appris à déchiffrer le grand livre de la nature. Dans une malle, j’avais découvert les cahiers d’études de mon père, qui était un excellent dessinateur. Je fus saisi d’admiration devant la qualité de ses planches : botanique, minéralogie, entomologie, ornithologie. Un monde inconnu se révélait à moi que j’allais m’appliquer à identifier in vivo.
Mon sommeil était peuplé de rêves d’herboriste qui, à l’échelle enfantine, prenaient des proportions démesurées.
J’escaladais l’un après l’autre les arbres du parc – chênes, hêtres sapins – comme pour les apprivoiser. Dans les plus grands, j’aménageais des postes d’observation faits de branches entrecroisées taillées sur place à l’aide de mon couteau de poche.
Avec mes camarades de collège, je construisais aussi des cabanes aériennes dans les bois entourant Mâcon, dans les saules bordant des petites rivières, établissant de l’un à l’autre des sortes de ponts suspendus.
Mes cabanes étaient dignes de celle du Baron perché, ce personnage d’Italo Calvino que j’allais découvrir au fil des lectures : un jour de juin 1767, à la suite d’un caprice d’enfant – il refusait de manger des escargots servis au déjeuner –, Côme Laverse du Rondeau quitta la table familiale, grimpa dans le grand chêne vert qui ornait le parc familial et y passa le reste de sa vie.
 
Monter dans les arbres, c’est retourner à l’origine. Tout commence, pour l’espèce humaine, quand une race de petits mammifères – ils devaient être proches de l’actuel tarsier, lémurien de la taille d’un rat, vivant en Malaisie –, afin de se protéger des dinosaures dont ils constituaient la nourriture préférée, se réfugièrent au sommet des arbres, y prirent leurs habitudes avant de redescendre, quelques millions d’années plus tard, après la disparition des carnassiers géants sous l’effet d’un cataclysme cosmique.
Ils surent prospérer, se développer en adoptant la position verticale et, de mutation en mutation, devenir ce que nous sommes : des êtres humains.
L’arbre, par sa longévité, constitue un pont entre les règnes animal et minéral. Dans la mythologie celtique, il est aussi le trait d’union entre le ciel, la terre et ce qui est en dessous : l’axe autour duquel s’ordonne l’univers. Les Grecs, eux, disaient que les arbres étaient des alphabets. Pour moi, ils représentent la verticalité du temps. Devant un chêne plusieurs fois centenaire qui a vu passer carrosses et calèches entre le château de Versailles et celui de Rambouillet, devant un arbre de la liberté planté au moment de la Révolution française – j’en connais un, dans le parc d’une sous-préfecture du Val-de-Loire, platane imposant dont chaque branche a la taille d’un tronc –, devant les séquoias de Californie et les pins Douglas de Vancouver, au Canada, – certains culminent à cent cinquante mètres et datent du XVIIIe siècle – comment ne pas songer aux mystérieux rapports entre l’instant et la durée : ces arbres, là devant nous, ont précédé notre naissance, celle de nos pères et de nos grands-pères, et ils continueront de pousser après notre mort, celle de nos enfants, de nos petits-enfants peut-être.
Si l’instant, débordant la durée, devient dilatation, ce qui nous apparaît comme une suspension du temps est en réalité un bond vers un plan supérieur. Un conte illustre ce propos : dans un couvent, au Moyen Âge, un moine se demandait si on ne s’ennuierait pas dans l’éternité. Dieu choisit de le punir en l’éclairant. Un jour qu’il était allé en forêt pour y ramasser du bois, ce moine entendit un oiseau dont le chant merveilleux le fit s’interrompre dans sa quête. Il suivit l’oiseau, ne se lassant pas de l’écouter. De retour au couvent, – il pensait n’avoir été absent qu’une heure ou deux –, ce fut un inconnu qui lui ouvrit : personne ne le connaissait ; seul, un très vieux membre de la communauté avait entendu parler de lui dans son enfance. Notre moine était resté sous le charme du chant de l’oiseau, non pas une heure, mais un siècle.
En transposant cet apologue, je me voyais, moi aussi, en admiration devant la majesté de ces arbres pluriséculaires, état qui pourrait me tenir en haleine une minute ou cent ans, sans que j’en eusse conscience. Dans ma pauvre réalité humaine, après un siècle je serais bel et bien mort tandis que l’arbre non seulement serait toujours là, mais aurait grandi de plusieurs mètres ou davantage.
 
Puis mes voyages ont commencé : l’Algérie d’abord, à l’âge de treize ans, avec la découverte d’espèces plus exotiques : palmier dattier, jujubier, pistachier, oranger, citronnier, arganier. À l’adolescence puis à l’âge adulte, les voyages se sont multipliés. Chaque voyage était l’occasion de découvrir de nouveaux arbres et de nouvelles essences : cyprès de Toscane et de Grèce, baobabs, palmiers et aréquiers d’Afrique de l’Ouest, ébéniers d’Afrique du Sud, cocotiers, lataniers, bananiers des Antilles, eucalyptus et ravenalas de Patmos et de Tibériade en Galilée, figuier des banians de Madras en Inde du Sud, cèdres du Liban, araucaria du Chili près de Valparaíso, séquoias de Californie, pins Douglas de Vancouver au Canada, sophora de Kyoto, ginkgo de Hiroshima et de Kyong-Ju en Corée du Sud, figuiers des pagodes d’Angkor au Cambodge, pins de Chypre, filaos des Seychelles, de Floride et de Cuba, liquidambar de Pékin, tecks de Bornéo, pins colonnaires des îles Loyauté en Mélanésie. Je ne puis les citer tous.
 
Après la garrigue de mon enfance provençale, le vignoble mâconnais puis beaujolais de mon adolescence, la forêt d’Yveline est, depuis quatre décennies, mon nouveau cadre naturel avec ses marées de sève et ses laies aux couleurs de grands fonds. Forêt à la fois territoire initiatique, lieu de rencontres enchantées, creuset où s’élaborent les mystères, dans laquelle j’aime à marcher, faisant craquer sous le pas, selon la saison, les glands des chênes, les bogues des châtaigniers et les pommes de pin.
Par un mouvement pendulaire, après chaque voyage et chaque période de ma vie, je revenais vers ces arbres dont j’étais parti encore enfant, retrouvant avec eux le reflet mobile des saisons et la sensation contraire du fugace et de l’éternel.
Dans cette forêt d’Yveline ainsi nommée par les Gaulois pour son abondance en eau (ève ou yve signifiant « mare », « source »), il m’arrive de passer devant un chêne imposant à l’harmonieuse futaie. Il est jeune de plusieurs siècles et sûrement l’héritier d’autres chênes poussés là bien avant lui ; oui jeune, parce qu’à chacune de mes visites il semble plus vigoureux, doté de branches nouvelles que surmonte une frondaison plus drue.
J’éprouve alors la sensation, moi qui dans l’intervalle ai gagné quelques rides et de nouveaux cheveux blancs, que cet arbre a le pouvoir d’inverser la courbe du temps, repoussant celui-ci vers sa source. Ce qui me détruit augmente sa puissance ; quand la vieillesse et la mort me guettent, il tend vers la maturité. Et s’il était indestructible ? S’il était un de ces chênes symboles de la divinité qu’avaient adopté les druides, jadis maîtres en cette forêt, cœur du pays carnute, cette peuplade gauloise qui a donné son nom à la ville de Chartres.
J’ai souvent éprouvé une envie à l’égard du végétal, un respect du sacré qui est en lui. Je le voulais même exemplaire quand je composai ce court poème en forme de précepte : « Sois humble, mince passant ; aie l’exigence de l’arbre. » Je ne crois pas, contrairement à Cioran, que cette forme de vie soit indemne de toute conscience. J’ai été conforté dans ce sentiment par le récent ouvrage d’un forestier allemand, Peter Wohlleben, intitulé La Vie secrète des arbres, qui a été un succès mondial. Dans son avant-propos, l’auteur écrit ceci : « Quand on sait qu’un arbre est sensible à la douleur et a une mémoire, que des parents-arbres vivent avec leurs enfants, on ne peut plus les abattre sans réfléchir ni ravager leur environnement… »
Dans les années 1970, je me suis installé avec ma famille sur un domaine campagnard de quelques hectares comprenant deux mares, un verger, un jardin, un parc, des prés et un bois en lisière de forêt. Là, j’ai trouvé en arrivant des vieux arbres plantés au moment où furent construites les deux maisons : 1792 pour la plus ancienne et 1863 pour la plus récente. Ces arbres sont des chênes pédonculés répartis sur l’ensemble du territoire, dont un imposant chêne de pré, sans doute contemporain de la première maison, des alignements de sapins, un cèdre bleu, des hêtres, des bouleaux, des charmes et des frênes, deux saules pleureurs, un saule argenté, des aulnes, des tilleuls de chaque côté du portail, des ifs et un magnifique laurier. Dans le verger subsistaient quelques vieux poiriers et pommiers qui servaient aux paysans à élaborer, dans des alambics de fortune, du poiré et l’eau-de-vie de cidre. Proches des maisons avaient poussé un sureau, des aubépines, des noisetiers et des sorbiers.
Au fil des ans, j’ai planté à mon tour des dizaines d’arbres en différents lieux du domaine : chêne rouge d’Amérique, bouleaux de Sibérie, peupliers d’Italie, charmes, trembles, robiniers, magnolia à feuilles caduques, séquoia, thuya, pins sylvestres, pins noirs d’Autriche, pins parasols, érable, châtaignier, frêne pleureur, liquidambar, mûrier platane, cognassier, cerisiers, pruniers, figuiers. Pour couronner le tout, j’ai disséminé autour des maisons sept cyprès qui me rappellent ma Provence natale. De la sorte, si l’on excepte les espèces exotiques, j’ai, sur mon domaine, la quasi-totalité des arbres évoqués dans ce livre.
Certains de mes « sujets » comme le séquoia, le chêne d’Amérique, le liquidambar, les pins, les peupliers et les bouleaux ont aujourd’hui entre dix et vingt mètres de haut. Ils me survivront et c’est très bien ainsi : par eux, je continuerai d’exister puisque l’arbre est le symbole même de la vie, et ce dans toutes les civilisations et les littératures du monde, depuis des millénaires.
 
Les poèmes présentés ici célèbrent les arbres des cinq continents. J’ai choisi l’ordre alphabétique pour en faciliter la consultation. Les poèmes sont précédés de textes personnels, sortes de fiches signalétiques évoquant la botanique, la provenance géographique, l’histoire ou la mythologie attachée à l’arbre concerné ainsi que, pour certains, les propriétés phytothérapiques ou alimentaires. Quelques-uns de ces textes peuvent se lire comme des poèmes en prose.
Souvent écrits sur le mode anaphorique, avec la répétition de « J’ai vu… J’ai vu », ces textes balisent ce que j’appelle mon « tour du monde des arbres ». En complément au poème, ils permettront au lecteur de voyager sur la planète et de découvrir, peut-être, des essences et des lieux qu’il ne connaissait pas.
J’ai placé en ouverture de cette promenade un long poème incantatoire du poète québécois Paul-Marie Lapointe. Il évoque une quarantaine d’arbres de son pays, mais qui poussent aussi ailleurs. Cela constitue comme une énumération, pour ne pas dire une taxinomie poétique, des principales essences d’Europe et d’Amérique du Nord et de certaines essences vernaculaires comme le sumac vinaigrier, le baumier, le caryer, l’hamamélis ou noisetier d’Amérique, l’épinette et le tulipier.
Le lecteur trouvera dans cette anthologie les œuvres, du Moyen Âge à nos jours, de plus de cent poètes de langue française originaires de Belgique, des Antilles, du Liban, du Maroc, du Québec ou du Moyen-Orient, à côté de poètes anglais, allemands, italiens, bulgares, roumains, suisses, russes, polonais, turcs, américains, chinois ou chiliens.
J’espère qu’il aura plaisir à butiner ce petit trésor universel de poésie des frondaisons – les spécialistes parlent de « houppiers » –, celles ou ceux des « vivants piliers » et de la « forêt de symboles » chère à Baudelaire, au moment où la préservation des écosystèmes et de la biodiversité est une des préoccupations majeures de nos contemporains, parce que la survie de notre planète est en jeu.

Jean Orizet, de l’académie Mallarmé


I
L’arbre et la forêt
Auprès de mon arbre, je vivais heureux
J’aurais jamais dû m’éloigner de mon arbre.
Auprès de mon arbre, je vivais heureux.
J’aurais jamais dû le quitter des yeux.
Georges Brassens,
Auprès de mon arbre



Max Alhau
(né en 1936, France)
Un Arbre
Un arbre ne se prononce pas
pour célébrer la forêt.
Par avance il mesure son exil,
il se connaît aussi solitaire,
même si ses branches rejoignent le ciel
et ses feuilles la terre.
 
Nous saluons en lui
un veilleur immobile
qui invente peut-être
un autre continent
en proie aux incendies alors
que nous allons,
voyageurs sans ressources,
en quête d’une patrie
que les cartes nous refusent.




Claudine Bertrand
(née en 1948, Québec)
Ailleurs intérieur
(extrait)
Sous le foisonnement des arbres
je quête le silence des feuilles
 
Parmi le bavardage
vertige cherche
vocabulaire
de vérités toutes nues
 
Prise tout entière
dans les filets de l’instant
rompre le désenchantement
 
Un baiser la fit sursauter
demi-tour vers la réalité
 
Il pose l’annulaire sur ses prunelles
elle murmure te voilà enfin !




Yves Broussard
(1937-2018, France)
(extrait)
Jamais l’arbre
ne retient le vent
Jamais le vent
ne contourne l’arbre
C’est pourquoi le soleil
demeure enlacé
entre ses branches
jusqu’à la pause
du soir



Sylvestre Clancier
(né en 1946, France)
L’arbre a rêvé
Il a fermé ses yeux bourgeons de lumière
dans son rêve un oiseau s’endort sous ses paupières.
 
Dans le creux de ses branches la plume est si légère
qu’il se sent envahi d’un grand élan de vie.
 
Son feuillage a des ailes qui lui sont familières
La douceur végétale, la chaleur animale
ne sont plus étrangères.
 
Il se sent pénétré d’une envie fusionnelle.
 
Demain, tout contre lui, l’oiseau fera son nid
Le voici qui l’espère.




Danièle Corre
(née en 1946, France)
Sève et sang
Un géant de pierre
s’est couché sous les feuilles
 
afin que s’apaisent
nos courses effrénées,
le grondement de la terre
qui couvre le chant des arbres,
 
les battements de son propre cœur
en quête de lumière.
 
Un arbre s’est penché sur lui
hasardant un doigt d’écorce tendre
vers son front pétri d’angoisse
 
afin qu’il n’oublie pas
la force des racines
ni la parenté de la sève
et du sang.




Michel Dunand
(né en 1951, France)
Dit d’un rouge en sa forêt
Entailler le langage
émeraude et lugubre.
 
Y flairer le soleil,
un feuillage à forer.
 
À travers la forêt,
se frayer un passage

*
Arpenter comme un coq,
la hachette à la main,
le sentier de la paix.




Bernard Fournier
(né en 1952, France)
enraciné voyageur
l’arbre nous fait signe
d’aussi loin que nos rêves
 
ses pieds dans la glèbe
nourrissent nos soifs
nos fêtes et nos défaites
 
ses racines, comme des serres
pétrissent
les talus et les berges
où gîtent nos frayeurs
 
pendant qu’il crie au ciel
comme Prométhée tend son poing
 
il jongle avec les étoiles
qui clignotent entre ses feuilles
joue avec le soleil comme avec un ballon
et prend la lune pour un calot
 
je l’embrasse et
j’entends la terre
j’entends ma sève
 
j’étreins avec ardeur
sa douceur et ses douleurs
 
fils de fer, fils à linge, fils électriques
invitent lampions et oriflammes
et mes jambes d’enfants
 
les amours fléchés
retiennent les cigales
 
chênes, frênes, châtaigniers et vous autres, hêtres
charpente, parquet ou piquet
feu dans l’âtre et flûte à bec
vous apaisez les terreurs
vous aimez nos joies
 
je ne saurais vous nommer tous
mais je vous bénis
pour la sieste que taquinent les pies
pour le signe sur la route
pour l’ombre et pour l’abri




Goethe
(1749-1832, Allemagne)
Vous le dirai-je, arbres aimés
Vous le dirai-je, arbres aimés,
Que je plantai plein de pressentiment,
Alors que les plus merveilleux rêves
D’aurore dansaient autour de moi ?
Ah ! Vous savez comme j’aime
Celle qui si bien m’aime en retour,
Et qui me rend plus pur encore
Le plus pur d’entre mes penchants.
 
Croissez, comme si vous sortiez
De mon cœur, poussez haut dans l’air,
Car j’enterrai sous vos racines
Maintes joies et maintes peines.
Donnez de l’ombre, portez des fruits,
Et chaque jour une joie nouvelle ;
Seulement, que ce soit près, auprès,
Tout près d’elle que je puisse en jouir.




John Gould Fletcher
(1886-1950, États-Unis)
Symphonie verte
(extrait)
Les arbres éclaboussent le ciel de leurs doigts,
Troupe agitée d’étoiles vertes.
 
D’un tournoiement,
Ils balancent leurs rameaux
Autour de leurs branches ;
Des plans d’ombre et de lumière
Les traversent et s’ouvrent
En éventail, avant leur chute.
 
Les arbres sont comme une mer ;
Ils se secouent,
Ils tremblent,
Ils hurlent,
Ils se vautrent en dardant vers le ciel
Leurs longues frondaisons vertes qui vacillent,
Tachetées de blanche écume en fleur.
 
Les arbres sont des toits :
Cavernes creuses d’ombre fraîche et bleue.
Arcs solennels
Dans les après-midi.
Tout le vaste horizon,
Terrasse après terrasse,
Pinacle sur pinacle,
Les hausse jusqu’au ciel
En dents de scie, par rangs, verts sur vert.
 
Ils caressent de leurs doigts les toitures,
Ils rampent près du fleuve pour y regarder ;
Ils arrivent par la colline,
Gesticulant dans leur défi ;
Ils se blottissent
Dans les sombres vallées ;
Ils s’ennuient au-dessus des champs.
 
Des dômes émaillés
S’effondrent dans l’herbe,
Tombent en ruine,
Calmes enfin.




Benjamin Guérin
(né en 1983, France)
Le temps passe sur la forêt
je pose la main sur la peau froide
des branches que contourne le chemin d’un cerf
 
nous ne savons rien de ces arbres
s’étirant dans leur capiton de pierre
pour s’arracher à la terre
 
cette terre que l’on aime et qui nous mangera
nous sucera le sang à notre mort
comme les biches embrassent l’écorce
 
avec la langue jusqu’à la sève
dans un baiser de faim dont peu d’arbres se relèvent
un coup par-ci un coup par-là
 
dévorant la forêt comme une chair
dans un plat de fête il n’en restera rien
et le désir sera sans fin
 
alors je chanterai détaché de tout
la fin du monde et l’avènement
de la forêt nouvelle



Claudine Helft
(contemporaine, France)
Soudain sur le point
pour Alain Bosquet
Il s’en allait parler aux arbres
comme d’autres le faisaient
avec leurs chiens leurs chevaux
ou leurs chats.
Avec le hêtre et le laurier
il conclut un pacte de paix,
rendit au saule son sourire
quand il pleurait.
Il déployait ses branches
et s’étendait sevré de sérénité,
— si vivant soudain – se déclarant
presque sur le point de s’aimer.
Enfin, dans l’amour de la forêt
et des pins, sur le point de bénir
les cyprès et de nommer prière
sa communion à l’univers.
Soudain sur le point de croire.




François Montmaneix
(1938-2018, France)
L’arbre, la femme, l’oiseau
L’arbre tirant son dieu d’un peu de terre.
Cils d’une femme à cerner de printemps.
L’oiseau posé qui bat comme une artère.
L’arbre croyant, tout habité d’accents.
La femme en feu dont tu conquiers l’aorte,
l’impénétrable étonnement d’oiseau.
L’arbre en hiver, amoureux d’une porte.
Femme ! Statue offerte à mon ciseau !
L’oiseau voilier, la hâte d’une proue,
l’arbre marin qui lui donne son mât.
Fille de palme et soleil de ta joue,
île où l’oiseau chante un autre climat.




Pamphile Le May
(1837-1918, France)
À un vieil arbre
Tu réveilles en moi des souvenirs confus.
Je t’ai vu, n’est-ce pas ? moins triste et moins modeste.
Ta tête sous l’orage avait un noble geste,
Et l’amour se cachait dans tes rameaux touffus.
 
D’autres, autour de toi, comme de riches fûts,
Poussaient leurs troncs noueux vers la voûte céleste.
Ils sont tombés, et rien de leur beauté ne reste ;
Et toi-même, aujourd’hui, sait-on ce que tu fus ?
 
Ô vieil arbre tremblant dans ton écorce grise ;
Sens-tu couler encore une sève qui grise ?
Les oiseaux chantent-ils sur tes rameaux gercés ?
 
Moi, je suis un vieil arbre oublié dans la plaine,
Et, pour tromper l’ennui dont ma pauvre âme est pleine,
J’aime à me souvenir des nids que j’ai bercés.




Charles Le Quintrec
(1926-2008, France)
Les Arbres
Arbres venus du froid tout cousus de lumière
De légende givrés
Vous êtes les maisons préférées de l’hiver
Vous êtes des palais.
 
L’amour est une histoire entre l’homme et le ciel
Vous êtes la légende
Vous êtes la mémoire – arbres de l’Éternel –
De nos siècles de fange.
 
En quel astre allez-vous déployer vos racines
En quelle éternité
Serons-nous dans les plis de vos chants, de vos hymnes
Et pourrons-nous rêver ?




Germain Nouveau
(1851-1920, France)
En forêt
Dans la forêt étrange c’est la nuit ;
C’est comme un noir silence qui bruit ;
 
Dans la forêt, ici blanche et là brune,
En pleurs de lait filtre le clair de lune.
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